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(Page de garde du début)
Carte dieppoise attribuée à Nicolas Vallard, 1547 
Tirée d’un atlas attribué à Nicolas Vallard, personnage très peu connu des spécialistes, 
cette carte est considérée comme un bel exemple du talent des cartographes normands 
au milieu du xvie siècle. Le tracé cartographique, les couleurs et la finesse du trait se 
conjuguent pour offrir une œuvre d’art achevée. Les illustrations dans la vallée du Saint-
Laurent rappellent le passage de Roberval au Canada et sa tentative de colonisation 
avortée. On y voit deux attroupements, l’un européen, l’autre indien, chacun fortement 
armé. En arrière-plan, la présence d’un fort bien protégé par des canons témoigne aussi 
de l’importance de l’armement dans toute expédition de colonisation. Plusieurs 
toponymes, français et portugais, apparaissent au gré des côtes, indiquant que les 
pêcheurs des royaumes de France et du Portugal sont nombreux à fréquenter les eaux 
nord-américaines au xvie siècle. Certains spécialistes croient que Vallard pouvait être lui-
même d’origine portugaise. Enfin, plusieurs noms, le long du Saint-Laurent, rappellent la 
présence d’Indiens, avec qui les Européens échangeaient non seulement des objets 
matériels, mais aussi des renseignements géographiques. 

(Page de garde de la fin)
Carte de Nouvelle-Belgique, par Nicolaes Visscher, Amsterdam, 1655 
Cette carte de Nicolas Visscher est un beau témoignage de la présence néerlandaise en 
Amérique du Nord. Elle représente la Nouvelle-Belgique au milieu du xviie siècle, colonie 
aussi connue sous le nom de Nouvelle-Hollande, couvrant des parties de plusieurs États 
américains actuels, dont New York, New Jersey, Pennsylvanie, Connecticut, Rhode Island 
et Vermont. Le territoire cartographié est parsemé de toponymes néerlandais à l’origine 
de localités toujours existantes : Lange Eylandt (Long Island), Manhattans, Staten Eyl., 
Breukelen (Brooklyn), Vlissingen (Flushing), Block Island, Kats Kill (Catskill), Roode 
Eylandt (Rhode Island), etc. À l’embouchure du fleuve Hudson (Groote Rivier), sur la 
pointe sud de Manhattan, se trouve la capitale, Nieuw Amsterdam, qui deviendra New 
York lorsqu’elle passera aux mains de l’Angleterre en 1664. Au bas de la carte figure 
d’ailleurs l’une des gravures les plus anciennes de la ville, qui fait contraste avec les vues 
actuelles où dominent les gratte-ciel. Plus au nord, sur l’Hudson, se trouve le fort Orange 
(Albany) qui assurait à la Compagnie néerlandaise des Indes occidentales un approvision
nement en fourrures auprès des Indiens, notamment les Mohawks et les Mohicans (dont 
on aperçoit, à gauche, la représentation de deux villages fortifiés). 

Note de l’éditeur : Les noms en petites capitales sont tirés des cartes.

Cet ouvrage a été tiré à 5 000 exemplaires dont 1400 en langue 
anglaise pour le compte des éditions du Septentrion qui ont 
commandé en outre 1 000 exemplaires sur papier mohawk 
superfin blanc 160M dont 26 exemplaires reliés plein cuir et 
marqués à la main de A à Z et réservés aux proches 
collaborateurs et 200 exemplaires présentés sous coffret 
habillé de toile brillanta par les artisans du Vêtement du livre de 
Loretteville et offerts avec les reproductions des cartes de 
Nicolas Vallard et de Nicolaes Visscher, particulièrement 
appréciées de Denis Vaugeois et Gilles Herman, lointains 
cousins des deux cartographes.
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Mémoire adressé au Roi par Jean Talon, intendant de la Nouvelle-France

Depuis mon arrivée, j’ay fait partir des gens de résolution qui promettent de percer plus avant 
qu’on n’a jamais fait, les uns à l’Ouest et au Norrouest du Canada et les autres au Surrouest 
et au Sud. En tous lieux ces advanturiers doivent faire des journaux et respondre à leur retour 
aux instructions que je leur ay données par escrit. En tous lieux ils doivent prendre possession, 
arborer les armes du Roy et dresser des procès verbaux pour servir de tiltres. Peut estre que 
Sa Majesté n’aura de leurs nouvelles que dans deux ans d’icy et lors que je retourneray en 
France.

Québec, 10 novembre 1670

Nous avons passé des forêts capables d’effrayer les voyageurs les plus assurés, soit pour la 
vaste étendue de grandes solitudes, où l’on ne trouve que Dieu ; soit pour l’âpreté des chemins, 
également rudes et dangereux, puisqu’il n’y faut marcher que sur des précipices et voguer par 
des abîmes, où l’on dispute sa vie sur une frêle écorce, contre des bouillons capables de perdre 
de grands Vaisseaux.

Paul Le Jeune, Relation de ce qui s’est passé de plus remarquable aux missions  
des pères de la Compagnie de Jésus, en la Nouvelle France, és années 1660 & 1661

La Géographie répand un jour si avantageux sur l’Histoire, qu’elle devroit en être inséparable. 
C’est le sentiment des Sçavans, qui devient aujourd’hui un sentiment général. Tout le monde 
conviendra, que des faits arrivés dans un Pays éloigné & peu connu, exigent nécessairement, 
pour une plus parfaite intelligence, que l’on mette sous les yeux le théâtre, où ils se sont passés : 
& quelquefois la connoissance des lieux interesse autant, que les faits mêmes. 

Nicolas Bellin, dans Histoire et description générale de la Nouvelle-France  
de Pierre-François-Xavier de Charlevoix, Paris, Didot, 1744.
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Préface

Entre la borne de 1814 où se clôt cet atlas historique de l’Amé-
rique du Nord et le moment où le lecteur va découvrir l’ouvrage, 
la parenthèse est de deux siècles. Ce qu’on nous propose ici, ce 

n’est donc pas l’observation toujours fascinante du progrès de la carto-
graphie, une science parmi les plus achevées de notre temps. C’est plutôt 
une plongée dans une façon d’apprendre qui nous est désormais totale-
ment étrangère, même à l’ère de l’exploration de l’espace.

Ces personnages connus ou inconnus qui ont cartographié l’Amérique, 
nous les avions souvent rencontrés dans nos livres d’histoire de la 
Nouvelle-France, du coureur des bois à l’intendant, du commerçant au 
missionnaire. Nous ignorions à quel point les uns et les autres, qui 
n’étaient point géographes pour la plupart, avaient contribué à dessiner, 
du plus flou au plus précis, l’Amérique dont les contours et le relief seront 
établis pour de bon au début du xixe siècle. La division du travail dans 
la quête des connaissances, aujourd’hui si étanche entre amateurs et 
scientifiques, est alors inexistante. La science n’est pas un « en soi », mais 
un produit de la vie, réelle.

De même, nous retrouverons en ces pages les modes révolus de la 
recherche. Elle se déroule à l’air libre. Le progrès de la science carbure 
aux risques et périls que des centaines d’individus assument en rangs 
désordonnés, sur des terrains souvent invivables. Aujourd’hui, quand la 
Terre livre ses secrets les plus souterrains aux satellites inhabités qui 
l’observent, il est émouvant de découvrir plutôt, dans les humbles et 
minuscules lignes rapportées sur des papiers jaunis, le long des fleuves 
d’Amérique, une rivière franchie par des humains, une embouchure dix 
fois explorée avant d’être dessinée au plus juste, et même la trace d’un 
campement qui survécut aux pires conditions de nos saisons.

On nous réapprend aussi la sage lenteur de la découverte, en lieu et 
place de notre impatience envers nos quelques mystères non résolus. 
C’est un magnifique itinéraire que celui de cet atlas où le dessin de 
l’Amérique du Nord progresse sur des siècles, à la façon d’un brouillard 
se levant d’est en ouest, avec une sorte d’éternité devant lui. Le long des 
côtes où se multiplient au début les essais et erreurs de perspectives, 
l’imprécision donne la mesure de ce que fut l’immensité de la tâche des 
cartographes. Il fallut des générations d’entre eux pour atteindre le 
Pacifique. Et ce n’était jamais terminé puisque s’approfondissait en 
parallèle la connaissance de la géographie intérieure, la mesure quasiment 
infinie des reliefs. Aux enfants qui peuvent désormais trouver tout chemin 
par positionnement électronique, qui n’auront jamais besoin de connaître 

les points cardinaux, le sens du levant et celui du ponant, il faudra au 
moins enseigner cette longue histoire.

S’il se termine à l’aube du romantisme, l’ouvrage met superbement au 
jour l’une de ses plus fortes inspirations. L’art du xixe siècle, littérature, 
musique, peinture, est le fait d’êtres pour la plupart sédentaires mais à 
l’imaginaire survolté par les récits de voyages. Apparaissent dans leurs 
bibliothèques ces ouvrages où les contours désormais assurés d’un nou-
veau monde nourrissent leurs visions de nouveaux peuples. Et ce monde, 
à défaut de pouvoir l’atteindre, on le vit comme une forme d’art. Le trait 
de plume, la couleur, la calligraphie, l’illustration des hommes et des 
animaux de ces contrées fabuleuses font des cartes un objet de beauté. 
Ainsi que l’écrivait Samuel de Champlain dissertant en 1632 sur les 
devoirs d’un bon marinier, « un peu de portraiture est très nécessaire, à 
laquelle on doit s’exercer ». La portraiture achevée qui est présentée ici 
aura sur nous un effet analogue à celui qu’elle exerça sur les romantiques. 
L’Amérique des premiers cartographes est un monde en partie imaginé 
avant d’être fixé et connu sous tous ses angles, un espace où la fiction est 
encore possible. Ce n’est sans doute pas un hasard si, au xxe siècle, les 
œuvres les plus puissantes surgies de l’abstraction dans l’art ressemblent, 
si souvent, à des continents inventés. Le réel n’a pas tous les droits.

Notre institution a voulu s’associer à l’aventure de cet ouvrage depuis 
ses débuts. Au cours de la dernière décennie, des fusions ont fait de 
Bibliothèque et Archives nationales du Québec un lieu unique de conver-
gence. Gardienne de la mémoire du Québec sous toutes ses formes et 
supports, important diffuseur de culture historique, scientifique et litté-
raire, bibliothèque virtuelle en plein essor, elle a trouvé dans cet ouvrage 
un complément à la diversité de son travail. À la fois érudit et limpide, 
élégant et accessible, l’atlas était proposé par une équipe de chercheurs 
et de rédacteurs chevronnés mais aussi habités par le devoir d’éducation 
qui est le nôtre. Au moment où, de part et d’autre de l’Atlantique sillonné 
par le peuple de ce livre, nous célébrons quatre cents années de présence 
française en Amérique, nos collections et celles de nos partenaires auront 
donné leur sens véritable à la « mémoire vive ». Que soient remerciés 
tous les artisans de cette œuvre. Voir et lire l’Amérique du Nord, grâce à 
eux, est encore un périple de notre temps.

Lise Bissonnette
Présidente-directrice générale 

Bibliothèque et Archives nationales du Québec
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Double continent désigné par un seul nom à 
partir du xvie siècle, l’Amérique reste long-
temps hors des réseaux de la connaissance des 

habitants de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique. Elle est 
pourtant fréquentée par des populations d’origine sibé-
rienne qui, depuis environ vingt mille ans, traversent le 
mince détroit séparant l’Asie de l’Amérique du Nord. Au 
gré du réchauffement progressif du sol, géologiquement 
jeune par rapport aux autres de la planète, les chasseurs 
sibériens continuent de poursuivre le gibier jusqu’au 
Sud. Certains groupes retournent ensuite vers le Nord, 
se fixent sur des terres devenues propres à l’agriculture, 
comme dans la région des Grands Lacs, ou nomadisent 
dans le vaste espace giboyeux que leur offre le continent 
tout entier. De grandes civilisations se constituent alors 
au cours des deux millénaires précédant l’ère chrétienne. 
Seule l’archéologie sait révéler quelques secrets de cette 
lointaine période préhistorique.

L’Europe de l’Ouest oublie ces émigrants qui ont 
déserté la partie orientale de son continent. Même la 
contrée d’itinérance de ces grands chasseurs reste 
inconnue des Européens jusqu’à la fin du xve siècle de 
notre ère. Faisant exception à l’ignorance générale, seuls 
les Vikings s’installent provisoirement sur les côtes 
atlantiques du continent au tournant du premier millé-
naire, mais ils ne créent aucun effet d’entraînement. Le 
peu d’information sur ces colonies éphémères habitant 
des rivages sans nom, parvenant aux oreilles euro-
péennes, ne suffit pas à déclencher un mouvement de 
curiosité. Aucun récit, ni aucune carte de première main, 
ne peut témoigner de cet épisode de l’histoire.

Quelques siècles plus tard, ignorant les pérégrinations 
de leurs prédécesseurs, des Européens du Nord abordent 
aux mêmes rivages, collectant des ressources vivrières 
pour assurer la subsistance de cités à la population 
croissante. Les pêcheurs français et anglais, dans la 
seconde moitié du xve siècle, suivent les courants marins 

longeant l’Islande, le Groenland vers les bancs de poisson 
et retrouvent les « terres neufves ». Pour les Espagnols et 
les Portugais, qui commençaient à imaginer une route 
occidentale vers la Chine et l’Inde, « vieux pays » pour-
voyeurs de soie, d’épices et autres biens précieux, les 
terres émergeant de l’océan Atlantique ne figurent, sur 
les premières cartes, que sous la forme de quelques îles, 
laissant entre elles des passages devant conduire à l’Asie. 
Mais ces terres se révèlent bientôt une vaste barrière 
continentale dont la dimension ne cesse d’outrepasser 
les hypothèses les plus audacieuses des marins. La per-
ception du monde en est bouleversée, les concepteurs de 
mappemondes déploient des prodiges d’imagination 
pour faire une place à l’Amérique et la dessiner selon les 
présomptions du moment.

La partie septentrionale du continent, objet de ce livre, 
n’offre pas, telle l’Amérique du Sud, les fascinantes richesses 
minières si convoitées. La morue et le castor deviennent 
toutefois des ressources suffisamment rentables pour 
justifier l’établissement de colonies par ailleurs adonnées 
aussi à l’agriculture. De là, des explorateurs en provenance 
de toute l’Europe persévèrent, pendant 300 ans, à traverser 
l’Amérique du Nord, espérant ainsi parvenir à une «mer 
de l’Ouest» ouvrant sur l’Asie. Leurs récits de voyages font 
apparaître la géographie du continent dont les cartogra-
phes européens dessinent les traits mille fois repris et 
rectifiés. Les grandes zones d’influence des États européens 
prennent définitivement forme : les Portugais partagent 
l’Amérique du Sud avec les Espagnols qui conquiè- 
rent aussi l’Amérique centrale, s’attribuant ainsi le littoral 
de l’océan Pacifique. Les Anglais, attirés d’abord par les 
ressources de la pêche à Terre-Neuve et sur les bancs, 
revendiquent cette région et installent des colonies de 
peuplement sur toute la côte atlantique. De plus, ils devien-
nent les tenaces explorateurs du « passage du Nord-Ouest », 
à partir de leurs comptoirs de la baie d’Hudson et de toute 
la zone arctique, d’où ils rejoindront aussi l’océan Pacifique. 

Introduction 

Introduction    11

Ci-contre
Détail d’une carte de l’Atlas Miller 
(voir carte complète p. 34-35)
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12    Atlas historique de l’Amérique du Nord

Les Français, persuadés d’avoir choisi la meilleure part, 
avec le golfe et le fleuve Saint-Laurent, sillonnent l’inté-
rieur du continent, vers le nord, mais surtout vers l’ouest 
jusqu’aux contreforts des montagnes Rocheuses ainsi que 
vers le sud, jusqu’à l’embouchure du Mississippi, fondant 
des postes de commerce, établissant des réseaux de soli-
darité durables avec les nations indiennes. C’est ainsi qu’ils 
sont omniprésents, dans ce livre, à la faveur des 250 ans 
d’existence de la Nouvelle-France, période pendant 
laquelle ils signent leurs itinéraires d’une toponymie 
souvent d’origine autochtone, élaborent et dressent des 
cartes de l’ensemble du territoire. En moins grand nombre 
et souvent à titre individuel, d’autres ressortissants euro-
péens participent à l’exploration de l’Amérique du Nord, 
comme les Hollandais de la Nieuw Amsterdam (New 
York) et les Russes qui, au xviiie siècle, explorent et décri-
vent le détroit de Béring et la côte du Pacifique.

Ce monde que les Européens qualifient de «nouveau» 
est habité par les descendants des émigrés de la Sibérie 
depuis plusieurs millénaires. Ainsi, des fratries se retrou-
vent sans se reconnaître, mais le destin les enchaîne 
fatalement. La perception que les Européens ont des 
«Indiens» nous est bien connue. La contrepartie est plus 
difficile à saisir, faute d’archives de première main. Au fil 
des événements et avec le témoignage des explorateurs 
et des missionnaires, l’historien peut toutefois observer, 
chez les Indiens, une volonté de s’accommoder des 
arrivants, aussi bien pour commercer que pour solliciter 
leur appui militaire. Ils comprennent rapidement que 
l’objectif principal des colonisateurs est de traverser le 
continent jusqu’à la « mer de l’Ouest » et la « mer du 
Sud », tout en finançant les explorations par les pellete-
ries et l’exploitation de minéraux. Mais qui peut informer 

les explorateurs, les guider, les nourrir, leur apporter le 
soutien logistique, sinon les « Sauvages », si bien adaptés 
à leur environnement ? Les précieux renseignements 
qu’ils apportent aux explorateurs sur les contrées loin-
taines en ouvrent l’accès et font reculer d’autant la zone 
de terra incognita figurant sur les cartes. 

Une terra incognita, pour un Européen, est un espace 
libre de droit. Il peut donc la nommer, se l’approprier et 
l’utiliser selon son bon vouloir. Il y importe sa toponymie, 
ses structures administratives et sociales d’origine, ce qui 
contribue à repousser l’Indien dorénavant exclu de ses 
terres ancestrales. De plus, Anglais et Français transposent 
aussi leurs conflits métropolitains en Amérique, trouvant 
là une occasion de définir les frontières coloniales.

Plus que toute autre source, la cartographie rend 
compte généreusement de l’avancement de la connais-
sance du sol nord-américain, de la mobilité des frontières, 
des enjeux économiques, politiques ou militaires auxquels 
font face les principaux maîtres du continent. Souvent 
réalisée, non pas avant mais postérieurement à une explo-
ration, à une guerre ou à un traité, la carte est une archive 
qui synthétise les données connues. Elle est le produit 
d’une riche documentation écrite et orale. À ce titre, elle 
déblaie le terrain de l’historien en présentant un rapport 
écrit et illustré d’une situation à un moment précis.

Avec cet Atlas historique de l’Amérique du Nord, les 
auteurs ont voulu écrire l’histoire par les cartes, dont 
ils essaient d’extraire la quintessence. À l’instar de la 
démarche cartographique, chaque partie et chapitre du 
livre traite de connaissances et de faits lentement accu-
mulés. Si les quatre parties reconstituent, globalement, 
l’histoire chronologique de chacune des régions géogra-
phiques de l’Amérique du Nord, certains chevauchements 

L’industrie de la pêche
Cette scène de traitement de la 
morue a été gravée pour la 
première fois par Nicolas Guérard, 
pour une carte murale d’Amérique 
de Nicolas de Fer, largement 
recopiée au xviiie siècle. La 
présente illustration provient d’une 
carte d’Henri Abraham Chatelain, 
complète aux pages 142-143. Au 
moment où cette carte est publiée, 
l’industrie de la pêche bat son plein 
sur les grands bancs de Terre-
Neuve. La morue était ramenée sur 
les rivages pour y être décollée, 
étêtée, tranchée, salée, lavée, 
égouttée puis séchée, avant d’être 
transportée en Europe. 

La morue
La pêche à la morue demeure 
pendant plusieurs siècles l’activité 
commerciale nord-américaine la 
plus lucrative. Ces deux illustrations 
de morue sont tirées du Codex 
canadiensis attribué à Louis Nicolas 
(en haut) et de Delle navigationi de 
G. B. Ramusio (1556) (en bas).
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n’ont pas été évités de manière à rendre compte d’événe-
ments concomitants et souvent interdépendants. Aussi 
longtemps que les frontières ne sont pas définies, les 
explorateurs et les cartographes s’en donnent à cœur joie 
d’un extrême à l’autre du continent. Pour eux, la notion 
de « frontière » n’est encore ni politique ni administrative, 
mais une réalité à dépasser, à traverser par attrait de 
l’inconnu. Et ainsi de suite jusqu’à l’évidence d’un océan, 
frontière finale acceptable par un esprit curieux. Exposer 
le croisement des itinéraires humains, dans l’ensemble de 
l’espace nord-américain, au cours de quatre siècles aboutit 
alors à une perception globale de l’histoire de l’Amérique, 
celle d’un monde « nouveau » adoubé par l’« ancien » 
émigré de l’Europe orientale et de l’Asie.

1814 est la date retenue pour clore l’Atlas, bien que la 
cartographie complète de l’Amérique du Nord ne soit 
pas encore achevée. De fait, il est généralement admis 
qu’à cette date, après le Louisiana Purchase (1803) et avec 
la synthèse issue de l’expédition de Lewis et Clark, les 
cartes reconstituent les contours du continent, les masses 
montagneuses, le cours des rivières, les réseaux de lacs 
de même que les autres grandes zones géographiques. 
1814, c’est aussi le traité de Gand qui met fin, notamment, 
au conflit entre Britanniques et Américains, une étape 
déterminante en vue d’une définition de la frontière 
canado-américaine. Sur le xixe siècle, qui saura si bien 
combler les vides de la cartographie, les auteurs donnent 
un aperçu de quelques grandes étapes de l’exploration 
de l’Arctique et du littoral du Pacifique. 

Plus d’une centaine de cartes anciennes sont repro-
duites dans ce livre. Une bibliographie générale en fin 
d’ouvrage est complétée de quelques titres essentiels à 
chaque chapitre. Ce n’est là qu’une partie des sources 

utilisées par les auteurs, qui se sont largement servi 
d’archives diverses ainsi que de leurs travaux antérieurs. 
Ajoutons que l’écriture des textes et des légendes, bien 
qu’elle ait été assumée totalement par chacun des signa-
taires, est issue d’une longue élaboration lors de réunions, 
d’échanges quasi quotidiens de courriels et souvent de 
discussions passionnées qui ont véritablement abouti à 
un produit original et homogène.

Il faut saluer l’implication de la haute direction de 
Bibliothèque et Archives nationales du Québec et de sa 
présidente-directrice générale, madame Lise Bissonnette, 
qui confirment ainsi la participation active de leur éta-
blissement à la production intellectuelle. Le riche fonds 
de cartes anciennes, sur lequel se fonde l’Atlas, a été 
complété par un choix judicieux de pièces provenant de 
très nombreuses autres institutions d’Amérique et d’Eu-
rope, principalement de la Bibliothèque nationale de 
France qui a généreusement accepté de s’associer à la 
réalisation de ce monumental ouvrage. Sophie Montreuil 
a assuré la coordination du projet avec beaucoup de 
professionnalisme, apportant, ainsi que ses collègues de 
la Direction de la recherche et de l’édition, un regard 
averti sur les textes en cours d’élaboration et proposant 
d’efficaces arbitrages aux débats parfois pointilleux des 
auteurs, sans jamais perdre de vue le concept d’ensemble. 
Ainsi, Denis Vaugeois, historien chevronné au dyna-
misme inlassable, Jean-François Palomino, jeune et 
néanmoins savant cartothécaire, et moi-même, l’archi-
viste, avons mis en commun nos savoirs et nos expé-
riences pour élaborer cet ouvrage sur l’histoire de la 
connaissance de l’Amérique du Nord et de son occupa-
tion humaine. 

Raymonde Litalien

Introduction    13

Le castor
Illustrations tirées de la Carte tres 
curieuse de la mer du sud de 
Chatelain (en haut), un castor du 
Codex canadiensis (au milieu) et 
deux chapeaux dits de castor du 
Castorologia (au bas). Avec la 
morue,  le castor constitue le 
principal attrait économique de 
l’Amérique du Nord. Contrairement 
à ce qu’on pourrait croire, sa 
fourrure ne sert pas à protéger du 
froid mais bien à produire un feutre 
qui sert à confectionner divers 
types de chapeaux fort à la mode. 
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Le mirage de l’Orient    19

T rès appréciées, presque essentielles, diverses 
épices font partie du quotidien de l’homme 
depuis la lointaine antiquité. Elles le comblent 

par leurs chaudes couleurs, leurs délicieux parfums et 
leurs douces saveurs. Originaires d’Orient, elles furent 
longtemps acheminées vers l’Occident par les Arabes qui 
les cédaient à fort prix aux marchands vénitiens ou 
génois. Il fut un temps où la livre de gingembre coûtait 
le prix d’un mouton tandis que le poivre se vendait grain 
par grain. Ce sont les Portugais qui percèrent le secret de 
leurs provenances en atteignant l’océan Indien par voie 
maritime. Aux îles Moluques, ils prirent le contrôle de la 
culture du clou de girofle et de la noix de muscade.

D’abord destinées à varier les saveurs des aliments, 
les épices servaient aussi de moyens de conservation, 
avec la salaison et le séchage, et, au pire, permettaient de 
masquer le goût et les odeurs d’une nourriture plus ou 
moins gâtée. Aujourd’hui, on leur attribue parfois des 
vertus médicinales, comme pour le cumin et le gin-
gembre, mais on les réserve principalement pour la 
cuisine avec le poivre, la cannelle, la noix de muscade, la 
coriandre, le clou de girofle. Traditionnellement, on les 
trouvait donc chez l’apothicaire ou l’épicier. 

Fils de tisserand et Génois d’origine, Christophe 
Colomb connaissait bien l’importance du commerce avec 
l’Orient. La route de la soie comme celle des épices étaient 
longues et périlleuses. Celle qui avait été établie par les 
Portugais permettait d’éliminer les intermédiaires arabes, 
mais Colomb était convaincu de pouvoir trouver mieux. 
Il leur proposa ses services. En vain. Par contre, les sou-
verains espagnols finirent par se laisser convaincre qu’il 
y avait peut-être moyen d’atteindre l’Asie en naviguant 
vers l’ouest. Disciple de Pierre d’Ailly, lui-même sous 
l’influence de Claude Ptolémée, Colomb ne doutait pas 
que la terre fût ronde et l’Asie à portée de navire. Surtout 
que Ptolémée la prolongeait indûment vers l’Europe en 
plus de réduire à tort la circonférence terrestre.

Logique avec lui-même et ses informations de départ, 
en octobre 1492, après dix semaines de navigation, 
Colomb ne pouvait être ailleurs que quelque part aux 
Indes. Sur le coup, il n’y trouva pas les épices convoitées, 
mais il ne douta pas de la présence de métaux précieux 
et constata l’existence de plantes nouvelles. Elles étaient 
destinées à révolutionner la vie des habitants du reste de 
la planète. Mais les premiers explorateurs n’en étaient 
guère conscients et continuaient à chercher désespéré-
ment un passage vers l’Asie. Tout au plus prenaient-ils 
le temps de noter les richesses que leur offrait ce continent 
inconnu jusque-là.

Verrazzano fut l’un des premiers à faire exception. À 
son retour de voyage en 1525, il note sans ambages : « Ce 
que je tiens pour certain que l’Amérique est un continent 
distinct de l’Asie et qu’il faut peut-être lui porter un peu 
d’intérêt et ne pas se braquer uniquement sur le rêve 
d’une route maritime vers la Chine. Le pays offre en effet 
plein de promesses et mérite d’être développé pour lui-
même. La flore est riche et la faune abondante. »

Dans son sillage et celui de dizaines d’explorateurs 
qui se heurtent à cette barrière qui se dresse sur la route 
des Indes, les Européens se construisent des rêves, cher-
chent à étendre leur empire et entendent gagner à leur 
foi les populations indigènes. Œuvre de navigateurs, de 
militaires, de missionnaires et de marchands, l’entreprise 
coloniale devient rapidement une affaire d’État. 

Les Français font quelques explorations dans le Saint-
Laurent, puis tentent d’établir des colonies au Brésil et 
en Floride. Ils y affrontent tour à tour les Portugais et les 
Espagnols. Rapidement, deux vieux mondes entrent en 
contact l’un avec l’autre. Chacun propose des modèles 
passablement différents. De vieilles et grandes civilisa-
tions sont ainsi confrontées les unes aux autres. Les récits 
des premiers explorateurs européens excitent la curio-
sité, sont rapidement traduits dans plusieurs langues et 
constamment réimprimés. En Allemagne, les de Bry 

Le mirage 
       de l’Orient
					           la  route des  épices

Pages précédentes (16-17)
Carte de Juan de la Cosa, 1500 
Avant de périr en Amérique du Sud, 
le pilote basque Juan de la Cosa 
réalise l’une des premières cartes 
de l’Amérique. Signé de sa main et 
daté de 1500, ce document dépeint 
le monde connu des Européens à la 
fin du xve siècle. Propriétaire de la 
caravelle la Santa Maria, la Cosa 
non seulement accompagne 
Colomb lors des voyages de 1492 et 
1493, mais participe aussi aux 
expéditions de Ojeda, Pinzon et 
Vespucci. La carte affiche les côtes 
reconnues par tous ces explora
teurs, notamment les premières îles 
des Antilles aperçues par les 
Européens, Guanahani, Hispaniola 
et Cuba, sur lesquelles flotte le 
drapeau du royaume de Castille. Au 
nord, cinq drapeaux anglais et 
l’inscription « mar descubierta por 
Inglese » ont été interprétés par des 
historiens comme des preuves de la 
présence de Cabot ou d’autres 
navigateurs de Bristol en Amérique. 
La Cosa présente-t-il un nouveau 
continent ou le prolongement de 
l’Asie ? Prudent, l’auteur préfère 
laisser les extrémités de la carte 
tronquées. Au fond du golfe du 
Mexique, la Cosa a placé l’image du 
patron de Colomb, saint Christophe 
portant l’Enfant Jésus sur son 
épaule. 

Ci-contre
Mar del Sur, par H. Gerritsz, 1622
Au moment où il réalise cette carte, 
en 1622, Hessel Gerritsz porte le 
titre de cartographe en chef de la 
Compagnie néerlandaise des Indes 
occidentales. Le Pacifique, aussi 
nommé mer du Sud, était une 
destination de choix pour les 
marchands européens qui y 
exploitaient surtout les épices. Au 
bas, Gerritsz évoque les difficultés 
de navigation, en référence peut-
être au détroit de Magellan.  
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La Mesure d’un continent a été composé
en minion corps 11 et en neutra corps 10,3 et 8,5

selon une maquette conçue et réalisée par Josée Lalancette
et achevé d’imprimer

sur papier horizon soie 160M
sur les presses de Lithochic de Québec

en septembre 2007
pour le plus grand plaisir de Gilles Herman et Denis Vaugeois

éditeurs à l’enseigne du Septentrion
et particulièrement heureux de souligner à leur façon

le 400e anniversaire de la fondation de Québec
par Samuel de Champlain

avec la complicité des chefs Anadabijou, Tessouat, Capitanal et l’accueil fraternel  
des Etchemins, Montagnais, Algonquins et divers alliés de la coalition laurentienne, puis  

des innombrables nations indiennes de l’intérieur, avec lesquels Normands, Bretons, Malouins, 
Rochellois, Basques, vite rejoints par des Français du Perche, de la Saintonge et  

de l’Île-de-France, et combien d’autres, donneront naissance à un nouveau peuple
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